GENERALES 


J’ A I toujours  penfé  que  l’homme  en 
place  devoit  adopter  des  régies  de  con- 
duite , dont  il  ne  s’écartât  jamais  ; que 
ces  régies  fimples  dévoient  avoir  pour 
bâfe  l’égalité  & la  juftice  ; pour  but, 
le  plus  grand  bonheur  de  tous,  & l’har- 
monie f'ociale. 

Je  ne  concevrai  jamais  des  hommes 
heureux , & une  fccieté  paifible , là  où 
l’ordre  rft  peut  s’établir  que  par  la  vio- 
lence, où  la  force  prend  la  place  _de  la’ 
raifon , où  une  grande  partie  des  Citoyens 
languit  dans  l’ignorance  & dans  l’avi- 
lîflernent. 

Si  nos  loîx  nouvelles  nous  ont  rendus 
égaux,  nos  préjugés  fur  l’inégalité  ne 
font  pas  détruits.  Ils  mettent  encore  une 
grande  diftance  entre  un  homme '&  uft 
autre.  Le  jadis  Marquis  ne  fe  perfuade 
pas  que  le  bourgeois  foit  fon  égal  ; & 
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le  bourgeois  s’eRime  au  -deflus  de  1 bon- 
ftête  aîtiian.  Ces  difleTcnces  font  letili— 
blés  dans  tous  les  ades  de  la  Vie.  Nos 
manières  & nos  mœurs  n’ont  point  change 
avec  notre  ConRitution,  Nousconfervons 
toujours  les  mêmes  idees  fur  cette  clafle 
nombreufe  & infortunée  de  la  focieté, 

& c’eft  avec  ces  idées  que  nous  voulons 
la  diriger  fous  le  nouveau  régime. 

On  croit  généralement  que  la  multi- 
tude eft  aveugle  j qu’elle  ne  peut  etre 
conduire  que  par  la  force;  qu  il  n’eft 
pas  nécefl'aire,  qu’ii  n’eft  meme  pas  bon 
de  1 éclairer;  que,  fi  elle  ne  craint  pas, 
elle  eft  dangereufe  ; que , fi  elle  n’eft 
pas  opprimée,  elle' opprime.  ** 

Ce  font  là  , on  n’en  peut  pas  douter , 
les  fentimens  qui  font  dans  prefque  tous 
les  cœurs,  que  rhabituda  y a graves  , 
qui  s’y  réveillent  à chaque  inftant  a 
notre  infeu , & qui  deviennent  le  mobile 
de  nos  difeours  & de  nos  aéiions. 

C’eft  ici  un  point  de  la  plus  haute 
Im-portance.  Il  explique  comment  des 
iiommes , d’atcord  fur  les  principes , 
conduifsnt  d’une  maaiere  fi  diverfe 


dans  leur  application,  îorfqiie  les  cîr- 
confïances  font  abfolument  femblables. 
Il  répand  un  grand  jour  fur  la  vie  des 
hommes  public  s ; il  fert  à diftinguer 
ceiLx  qui  font  vraimenr  à la  hauteur  d’une 
confitiition  libre , de  ceux  qui  peuvent 
vouloir  la  liberté,  mais  nui  ne  la  con- 
noiffentpas,  & qui  n’ont  pas  même 
d’idée  fur  les  moyens  de  la  confetveK 
Le  nombre  de  ceux  qui  étudient  avec 
fruit  la  manière  de  conduire  les  hommes 
f'us  le  régime  de  la  Liberté,  eft  infini- 
ment petit.  Les  obllacles  que  l’on  ren- 
contre à l’établilTement,  à la  confolida- 
tion  des  indirurions  nouvelles,  tiennent 
beaucoup  ace  defaut  d habileté,  d'inf- 
truédon,  & à l’emploi  qu’on  fe  permet 
des  vieilles  routines.  - 

Il  faut  d’abord  être  perfuadé  qu’un 
pays  où  uneclaiîe  d’hommes  eft  plongée 
dans  l’abjedion  & dans  l’ignorance,  ne 
peut  conferver  long-temps  fa  Liberté. 
C’eft  un  ulcère  qui  attaque  Sz  vicie- k 
corps  le  mieux  organillb 

La  réadion  de  cette  claffe  fur'  les 
autres  , fexemple  de  ce  genre  de  fervi-* 
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tude  j la  dépravation  de  la  morale  pu- 
blique qui  en  eft  la  fuite  , font  des  cau- 
fes,de  deftrudion  fans  celTe  agiffantes. 

Il  y a,  d’ailleurs,  ici  une  femence  de 
divifion  que  rien  ne  peut  etouffer.uM 
lutte  perpétuelle  & forcée  entre  cette 
clafle  qui  tend  à fortir  de  la  pofition' 
pénible  où  elle  fe  trouve  , & les  autres 
citoyens  qui  veulent  Ty  retenir. 

La  lutte  devient  plus  forte  & plus 
dangereufe , fi  les  hommes  de  cette  clalTe 
commencent  à avoir  les  fentimens  de 
leurs  droits,  & alTez  d’inftruàion  pour 
comprendre  qu’ils  font  citoyens  & font 
partie  de  l’afTociation. 

La  force  alors  ne  peut  plus  rien.  La 
force  eft;  une  injuftice.  La  force  d'ailleurs 
eft  contraire  à l’eftence  de  toutfgouver-^: 
nement  libre. 

Il  faut  fe  hâter , par  tous  les  moyens , 
d'inftruire  cette  clafle  d’hommes , au  heu 
" d’épaiflir  les  nuages  qui  obfcurciflent  fon 
intelligence. 

Il  faut  Felever,  au  lieu  de  l’abailTe-. 

Il  faut  lui  infpirer  l’eftime  d’eli€'-méme, 
au  lieu  de  la  dégrader,  ^ 


/ 


Il  faut  employer  la  ràifon  qui  éclaire, 
au  lieu  de  la  force  oui  irrite. 

Ce  font  là  les  principes  confervatéurs 
des  gouvernemens  libres  ; & il  faut  l’a- 
vouer, la  plupart  des  Fondionnaires  pu- 
blics , .ceux  dont  les  rapports  adminif- 
natifs  & judiciriires  avec  les  citoyens 
font  de  tous  les  momens , n’en  font  pas 
aflez  pénétrés.  Ils  les  avouent  mais  ils 
les  oublient  à chaque  inftant  dans  la 
pratique.  . • 

Ils  font  tellement  habitués  à regarder 
cette  clafl'e  de  citoyens  (qu’on  appelloit, 
dans  1 ancien  régime  , k Peuple),  comme 
.une  nete  dangereufe  qu’il  faut  enchaîner, 

.qu  ils  ne  peuvent  pas  fe  guérir  de  cette- 
impreffion. 

Qu’on  examine  avec  foin  leur  conduite 
.U  Ion  égard , les  mefures  qu’i’s  prennent, 
les  moyens  qu’ils  emploient , & on  de- 
meurera convaincu  de  ce  que  j’avancl 
b ils  ménagent  quelquefois  ces  citoyens 
e eft  bien  plus  par  le  fentiment  de  la 
■peur,  que  par  amour  pour  la  juftice,  que 
■pr  reiped  pour  la  dignité  de  l’homme. 

} ai  la  convidion  la  plus  intime  qu- 
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dès  le  moment  aduel  , rien  n’éft  plus 
facile  que  de  porter  le  peuple  à la  hau- 
teur de  fa  deftinée. 

; J’ai  la  conviaion  la  plus  intime  qù’on 
peut  Je  maintenir  dans  les  bornes  de  fes 
droits  & de  fes  devoirs , qu’on  peut  di- 
riger fes  démarches  Vers  le  bien  ,'le  ga- 
rantir de  tout  excès , fans  faire  ufage  de 
la  force.  Je  ne  parle  pas  ici  de  quelques 
malfaiteurs  particuliers  qui  forrnent  ex- 
ception à la  mafle  du  peuple.* 

Oui , là  grande  police  de  Paris , celle 
qui  tend  à la  confervation  des  mœurs , 
à rendre  les  hommes  juftes , à empêcher 
cesquerelles  qui  rendent  le  citoyen  l’en- 
nemi du  citoyen  , qui  reflerre  les  liens 
de  cité , qui  porte  au  refped  des  pro- 
" priétés  & à cette  tranquillité  que  la  con- 
■ fiance  infpire  ; cette  police  dis-je  , peut 
s’exercer  fans  violence  , fans  aucune 
efFufion  de  fang. 

Il  faut  uniquement  pour  cela  que  ceux 
qui  font  revêtus  d une  autorité  qui  agit 
fans  cefie  & immédiatement  fur  le  peuple, 
foient.  pénétrés  dnme  morale  pure  qui 


fait  qu’on  aime  les  hommes,  & qu’on 
veut  leur  bonheur. 

Mais,  fi  celui  qui  exerce  momenta-. 
nément  le  pouvoir  n’a,  ni  fageffe,  ni 
habileté,  s’il  fe  livre  à des  emportemens, 
s’il  eft  dur,  arrogant,  injufte,  il  aigrit 
lés  efprits,il  les  foulèvej il  fe  plaint  en- 
fuite  d’un  manque  de  foumiflion  qu’il 
a provoqué.  Ici  les  détails  echapent  par 
leur  variété,  par  leur' multiplicité  même , 
& cependant  on  les  conçoit.  L’émeute 
qui  auroit  pu  etre  apaifëe  facilement  , 
prend  un  caraâère  grave  •,  parce  qu  un 
officier  imprudent  & d’un  caraâère  vio- 
lent aura  fait  des  menaces  inconlidérées, 
aura  refufé  d’entendre , fe  fera  laifle 
aller  à des  préventions , & ne  le  fera  pas 
donné  la  peine  de  fe  rendre  conciliateur. 

Ceux,  qui  portent  les  armes  pour  la 
loi , peuvent  fur-tout  avoir  un  grand 
afcendant  pour  prévenir  des  défordres 
prêts  à naître.  On  fait  touiours  bon  gré 
à celui  qui  a la  force  d’employer  la  raifon; 
& l’homme  armé  qui  prêche  la  paix  avec 
amitié,  avec  bonté , avec  les  égards  qu’on 
doit  aux  hommes,  qui  engage  les  citoyens 
à fe  chérir,  à fe  retirer  paifiblement  dans 


^urs  foyers  , prediiit  néce0airem«nt  uàe 
impreffion  falutaire.  S’il  met  au  eontraire 
de  1»  rudelTe , de  la  brufquerie,  il  peut 
faire,  couler  le  faqg.  A quoi  tiennent 
louvent les  évènemens  les  plus  fâcheux? 
fl  un  mot,  à un  mal-entendu  ; & on  igno- 
re prefque  toujours  petite  caufe  qui 
a produit  de  fi  terribles  effets. 


On  trouve  trop  long  de  raifonner  avec 
ce  qu’on  appelle  la  canaille  ; avec  des 
hommes  qu’au  fond  de  l’ame  on  méprife 
parce  qu’ils  font  mal-vétus.  Il  eft  bien 
plus  court  d’empriibnner , de  frapper. 
Oes  exemples  répétés  échauffent  les  têtes 
dépravent  les  cœurs  ; on  habitue  le  peuple’ 
a haïr  les  autorités  qu’il  devroit  aimer- 
on  lui  infpire  le  defir  de  la  vengeance  ; 
Il  ne  connoit  plus  que  la  force  , pour 
refifter  a la  force;  on  le  rend  méchant 
^ dangereux.  Nous  lui  imputons  enfuité 
nos  propres  torts,  & on  met  ainfi  la 
fociete  dans  un  état  de  guerre  où  une 
prtie  des  citoyens  eft  fans  ceffe  occupée 
à coatenir  & à réprimer  l’autre. 

J’ai  des  entretiens  affez  fréquêns  avec 
m eÿoyen  qui  a obfrrvé  en  philofophe 


îa  révolution  d’Amérique , qui  a vu  fur 
les  lieux  les  dilFérens  pouvoirs  s’orga- 
nifer,  qui  a fait  une  attention  particu- 
lière à l’établiflement  & à l’exercice  de 
la  police  dans  les  villes,  à Philadelphie 
fur-tout.  Il  m’a  rapporté  à cet  égard  , 
des  faits  extrêmement  précieux  , qui 
annoncent  le  refpecl  qu’on  a pour  le 
peuple  ; l^s  précautions  extrêmes  qu’on 
■prend  pour  l’inllraire , pour  lui  comman- 
der au  nom  de  la  râiîbn  , & jamais  en 
celui  de  la  force. 

Sans  comparer,  les  Américains  aux 
François,  & Philadelphie  à Paris,  je  dirai 
qu’il  eft  des  règles  de  conduite  également 
■ applicables  aux  deux  peuples  & aux  deux 
■pays  : ce  font  celles  qui  tendent  à per- 
fectionner l’efpèce  humaine , à la  rendre 
meilleure  par  Finfirudion, h mettre  tous 
les  citoyens  à portée  de  connoître  & 
de  jouir  de  leurs  droits,  à leur  infpirer 
des  affedions  douces  & bonnes  , des 
fentimens  francs  & généreux,  à ne  pas 
les  abâtardir  par  la  crainte,  à ne  pas  les 
dégrader  par  l’ignorance. 

On  m’aceufe  quelquefois  de  fatter 
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le. peuple  : oq  fe  trompe , & ce  reproche 
efl  injufte.  Celui  qui  aime  la  vérit-^  né 
fait  pas  flatter; car  flatter  & tromper  font 
deux  mots  a-peu-près  fjnonimes.  Celui 
qui  par-deflus  tout  veut  qu’on  parle  au 
peuple  le  langage  de  la  raifon , eft  très- 
éloigné  du  langage  de  la  flatterie  , ou  , 
ce  qui  eft  la  même  chofe , de  la  difti- 
mUlation.  Celui  qui  veut  qu’on  inftruîle 
ne  veut  pas  qu’on  égare.  Jamais  je  n’en- , 
'Cehferai  une  faute  que  le  peuple  aura 
commife;  jamais  je  ne  lui  dirai  qu’il 
aura,  raifon , lorfque  je  croirai  qvi  il  aura 
tort. 

Mais , je  l’avoue , je  fuis  autant  porté 
à l’indulgence  pour  lui,  que  d'autre^s 
font  enclins  à le  calomnier,  L’indul- 
gence eft  un  fentiment  ami  de  Thomme. 
Et  qui  mérite  davantage  Tappui  de  ce 
fentiment  que  ceux  que  la  fociété  à dif- 
graeiés?  L’homme  qui  éprouve  tous  les  ' 
befoins , contré  qui  tout  confpîre , dont 
l’éducation  première  a été  négligée  , eft 
plus  vertueux  qu’un  autre , lorlqu'il  eft 
bon  citoyen , lorfqu’il  ne  trouble  point 
une  focieté  dont  il  fupporte  le  poids  , 
fans  en  recevoir  les  bienfaits. 


II 

Combien , dans  cette  révolution  , le 
peuple  a-t-il  donné  d’exemples  de  cou- 
rage & de  grandeur?  Avec  quelle  conf- 
tance  héroïque  il  a fupporté  des  priva- 
tions de  toute  efpéce  ? 

Tues  efforts  ont  conrtamment  tendu  & 
tendront  toujours  à rehaufler  une  clafle 
de  citoyens  que  tout  tend  fans  ceffe  à 
hunii.ier , a lui  inTpirer  le  fcntiment  de 
fa  dignité,  à. lai  témoigner  de  la  con- 
fiance. 

Que  l’on  confidère  tout  ce  que  j’ai 
dit,  & tout  ce  que  j’ai  fait  dans  ma  vie 
publique , les  écrits  que  j’ai  publiés  avant 
& depuis  la  révolution.  Il  n’eff  pas  une 
feule  de  mes  démarches , pas  une  feule 
de  mes  adions  qui  ne  parte  & ne  découle 
de  ces  principes  , tellement  gravés  dans 
mon  anie,  qu’ils  y font  devenus  natu- 
rels. Inftruire  le  peuple,  c’eftle  former 
à la  vertu , c’eft  le  lier  à k chofe  publi- 
que. L’inftrudion  eft  la  fource  de  tous 
les  biens,  comme  l’ignorance  eft  la  fource 
de  Tous  les  maux.  Retarder  ces  heureux 
développëmens  , en  comprimant  fans 
€effe  cette  clafle  utile  & laborieule,  c’eft 


Il 

fîiure  a l’aftermiffemenf  même  de  ia  conf- 
titudon  ; c’efi:  en  gêner  les  progrès;  c’efi: 
lui  occafionner  des  fecouiTes  perpétuel- 
les; c’eft  allumer  la  plus  cruelle  de  tou- 
tes ies  guerres,  la  guerre  inteftine. 

On  ne  remonte  pas  aflez  aux  caufes 
premières  des  troubles  & des  défordres 
qui  agitént  & déchirent  les  fociétés  : 
on  apperçoît  ces  défordres , & on  croit 
gu’iis  font  fans  doute  inévitables  puif- 
qu’ils  exîftent.  Cependant  les  vices  des 
hommes  viennent  des  gouvernemens  ; 
car  ce  n^eft  pas  la  nature  qui  les  leut 
a donnés.  E endez-les  hommes  heureux , 
& iis  feront  bons  & ils  chériront  les  lois* 
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